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J'examinerai maintenant ce qui me semble l'évolution  depuis le XIXème de nos rapports à la différence pris comme un des critères non seulement de l'évaluation de toute thérapie mais aussi de l'évolution de nos mentalités

Mon exposé aura trois parties : la première constitue l'un des aboutissants du XXème : le spectaculaire non de la plus grande différence mais ce que l'on voudrait au XXIè nous faire accroire de la plus petite similitude, la distance minimale : Loana comme modèle identificatoire ; la deuxième expose quelques restes du XIXème issus de la question de la plus grande différence : celle de l'enfant sauvage Victor de l'Aveyron et des tentatives de réduction de son étrangeté ; la dernière est faite de ma rêverie sur le XXIème. 

I   Loana

Loana donc de Loft Story. Je vais tenter d'examiner sémiotiquement le parcours de ces "héros" modernes. 

Mon analyse abordera surtout la composante narrative des structures de surface. Une narrativité suppose quatre phases : la première est celle de la manipulation au sens non péjoratif du terme (encore qu'en l'occurrence…) C'est une opération qui consiste en ce qu'une instance fasse faire quelque chose à une autre en lui passant commande. Le Destinateur demande au héros d'aller accomplir sa performance, tuer le dragon par exemple. Dans Loft Story, il s'agit du groupe Endemol dirigé en France par la bande à Arthur.  L'appellation est claire : c'est le "propriétaire" qui passe les commandes d'épreuves successives aux héros qu'il semble considérer d'ailleurs autant comme sa propriété personnelle que les murs qu'ils habitent provisoirement (première différence avec le conte)

On verra tout à l'heure en quoi consiste la performance principale car avant de l'accomplir, la deuxième phase traditionnelle du conte est l'acquisition des compétences. Le héros doit conjuguer  les modalités suivantes : le devoir faire, le vouloir faire, le pouvoir faire, le savoir faire. Le vouloir, les lofteurs l'ont, sans aucun doute, dès le départ ; ils pensent pouvoir le faire, en revanche, ils ne savent pas tout de la trajectoire principale qui d'ailleurs a été modifiée à plusieurs reprises au gré du propriétaire, et ignorent intégralement les épreuves secondaires qui les attendent selon les commandes et les interventions plurihebdomadaires du fameux propriétaire. 

Nous ignorons tout des procédures premières de sélection des candidats, orientées probablement vers la capacité d'être objet d'identification de la part des téléspectateurs, en particulier les jeunes. Tout cela n'est pas sans rappeler La Reine d'un jour de Jean Nohain aux temps héroïques de Radio Luxembourg, émission qui reposait sur l'incitation à l'identification de la part des auditrices. "Ces merveilles pourraient m'arriver à moi aussi" comme une manne qui tomberait sur les plus humbles et les plus petits (on retrouve là les restes d'une iconographie chrétienne).

Mais la reine d'un jour était choisie comme particulièrement méritante et dévouée. Au contraire, les lofteurs qui ont été choisis comme nos semblables supposés n'ont aucun mérite notable. Semblables entre eux aussi à quelques différences minimes près. Semblables à nous à qui on offre par personnes interposées des vacances de rêve, dans le luxe, l'inactivité, la fête permanente et la baise (et l'absence de discussions politiques). Fidélité au conte traditionnel qui désigne Cendrillon ou le Petit Poucet comme élus de la Providence, à cela près que les victimes de marâtres ou de la condition sociale des parents recèlent de façon cachée à un regard qui ne s'attacherait qu'aux apparences, des trésors de générosité, de capacité d'amour et d'intelligence.

Il semble ici que ce soit par l'absence de qualités quelconques, à part plastiques de bimbo, qu'on triomphe de l'épreuve qualifiante..

Autre particularité : le devoir qui est toujours à part, se trouve constamment relancé, non pas devoir accomplir un exploit à partir de ses propres forces et de ses capacités intelligentes comme dans Fort Boyard, mais devoir de soumission aux regards des caméras, des spectateurs, de ses propres parents, ainsi qu'aux défis successifs : déguisements avec les habits des autres, organisation de fêtes ou de repas, etc. (Il semble d'ailleurs que la commande ait été plus pressante puisque à ce qu'il paraît, les sentiments, attitudes et actions comprenant des passages à "l'acte", aient été quotidiennement dictés par les organisateurs aux organisés)

Ce qui semble compter est moins l'épreuve en elle-même que la vérification constante de l'obéissance aux consignes successives d'un Destinateur toujours présent. La reine d'un jour se complète d'un climat proche de celui du Service Militaire, voire du bizutage des grandes écoles.

Qu'en est-il en effet de la 3ème phase de ceux qu'on veut nous présenter comme si proches dans une abolition de nos différences ? J'ai nommé : l'épreuve principale.

Dans le conte traditionnel, le Destinateur s'efface afin que le héros se constitue pleinement comme sujet triomphateur de sa mission. Or, dans Loft Story, celle-ci consiste non point à être Sujet mais à être Objet, à l'accepter, à le supporter, à en être fier, à l'endosser. Les lofteurs affirmaient (Journal du Dimanche du Ier juillet 2001) qu'on leur donne "enfin leur chance". Parfois c'est vrai, des paroles leur échappent à l'occasion de confessions dont ils ont découvert (?) qu'elles étaient enregistrées, ils avouent jouer une certaine comédie, s'exclamant sans cesse "génial" ou "c'est top" mais prenant sur eux afin de ne pas céder à leur désarroi interne et se plaignant de ne pas avoir de contact vrai avec quiconque. Comme le dit Jean-Edouard, selon les mêmes sources : "On se fait grave chier quand même".

La caméra s'il leur arrive de l'oublier finit par être incorporée par eux et l'épreuve de nos semblables, auxquels les puissances capitalistes (plusieurs de milliards de francs de bénéfices ont dû été réalisés) voudraient que nous ressemblions, est de se reconnaître tous dans l'aliénation, terme que le Robert définit dans ses acceptions modernes par "le fait de céder ou de perdre (un droit, un bien naturel)", puis par "Etat de l'individu qui par suite des conditions sociales (économiques, politiques, religieuses) est privé de son humanité et est asservi. Par ext. tout processus par lequel l'être humain est rendu comme étranger à lui-même".

On retrouve là le climat du très beau livre de Horace Mc Coy et du très beau film de Sydney Pollack : On achève bien les chevaux qui montrait l'épuisement de couples dans un concours d'endurance nuit et jour sur une piste de danse lors de la dépression du krach boursier de 1929.

Ici cette position d'objet n'est pas le pis-aller du désespoir, elle est revendiquée. On retrouve la position hystérique héritée des figures emblématiques féminines du XIXè et du XXè siècle (ce fut le drame de Marilyn Monroe qui lutta contre cette position de début de sa carrière et essaya d'échapper aux diktats de ses producteurs qui voulaient la conformer à l'image d'une ingénue sexuelle et déniaient ses talents de comédienne) : l'apparaître prend alors le pas sur l'être dans ce monde du spectacle qui prône les tomates OGM "Daniela" à la robe vermeille et au goût inexistant (je m'excuse de cette association libre de Loana à Daniela)

La 4ème phase est celle de la sanction avec ses deux parties : la première étant celle de la reconnaissance que l'épreuve a été accomplie. Ici il s'agit des victoires successives hebdomadaires ou plutôt de l'élimination progressive par les lofteurs eux-mêmes (on retrouve là les courses de déportés que les nazis organisaient qui exécutaient les derniers et se réjouissaient de voir les mauvais coups que ces cadavres vivants se faisaient pour arriver dans les premiers).

La sanction nous revient ensuite qui prenons le relais en élisant ceux qui se sont le plus conformés à nos désirs (ou plutôt aux désirs qu'on nous prête), peu importe d'ailleurs quels désirs, je dirai les désirs de ce qu'ils soient nos Objets, mêlés à l'envie que nous leur portons d'être à leur place...

La deuxième partie de la sanction revient au Destinateur premier qui ne nous a pas quittés d'une semelle : le roi Arthur et sa bande. C'est la récompense. Ici il s'agit de la gloire pour tous, de quelques propositions de participation à des manifestations ou à des prises de photos voire d'un travail d'animateur dans certaines radios, Saint-Tropez et une somme d'argent conséquente. Etre objet rapporte  apparemment, tout au moins pour certains prétendus "privilégiés".

On voudrait donc que nous les prenions comme modèles de nos soumissions : on retrouve là l'évolution que Umberto Eco a décrite de nos modèles identificatoires qui passent du Surhomme et du Superhéros au quidam le plus quotidien dont la médiocrité ressemble à ce qu'on voudrait être la nôtre... 
Tout est en place pour la suite montée cette fois par TF1 qui avec Le maillon faible et Les aventuriers de Koh-Lanta privilégient la phase finale de sanction, dont les épreuves qu'elle "couronne" ne servent que de prétexte à sadisme... Etre objet contamine l'entier des quatre phases de la séquence...

(…)
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